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BULLETIN DU JOUR 
La presse républicaine continue à 

faire grand bruit de l'échec subi par 

{ilusieurs députés conservateurs dans 
es élections pour les conseils généraux; 

il estcertainement ngretiabie de voir 
écarter des aHùres départenien>ales 
des homoies tel» que MM. Dopasse, de 
Champagry, de la Roche-Ayanës, Mau­
rice, Monnet, Lel'èvre-Poutalis, Rjudoi 
et Alfred Gir3ud, mais au point de vue 
général, leur échec es! bien compeueé 
par celui des députés républicains que 
nous citions l'autre jour : Brisson, Mil-
laud,Ltfèvre,Mestreau,Gircrd, Lharmi-
nitr, Guichard, auxquels il fout encore 
ajouter M. Chèrpin, battu dans la Loire 
par M. le vicomte de Meaux, MM. 
Bonnel, Ralhier, Escarguel, Bethmont, 
etc. 

M. Crispin a compris quel rôle vou­
laient lui laire jouer, au profit do M. 
Sénard, les républicains français,et il 
s'est refusé absolument à le remplir; 
dans la lettre qu'il a écrite au journal 
l'Italie, il précise les paroles prononcées 
par l'ancien ambassadeur de France eu 
Italie et confirme le sens qui leur avait 
été donné par les adversaires de l'ami 
de M. Albert Joly. Voici en effet ce 
qu'il dit a ce sujet : 

« M. Sénard manifesta le désir que 
* la solution de la question de Nice fut 

. » ajournée, la République ne pouvant 
» vouloir conserver par la violence 
* ces populations à la France. • 

La cause est, ce nous senihle, au­
jourd'hui jugée. 

Des nouvelles venues de Berlin don­
nent comme certain que l'arrestation du 
conilt d'Arnim sera maintenue tant qu'il 
n'aura pas rendu les papiers diploma­
tiques réclamés par le prince de Bis-
maïk. D'après les uns, il s'agit, comme 
nous le disions hier, de lettres adres­
sées par le grand chancelier à M. d'Ar-
nim pendant qu'il était ambassadeur à 
Paris; celui ci les considère comme let­
tres particulières; il entend les conser­
ver et s'en servir à l'occasion; M. de 
Bismark soutient, au contraire, qu'ellrs 
ont trait à la mission même que M. 
d'Arnim remplissait à Paris et les re­
vendique comme papiers d'Etat; d'après 
d'autiea personnes, mais cette version 
nous paraît moins vraisemblable, '•". 
d'Arnim aurait détourné des archives 
de l'ambassade de Prusse à Paris un 
certain nombre de documents, que le 
prince de Hohenlohe aurait signale cette 
disparition,et enfin que M. d'Arnim au­

rait rendu seulement une partie de ces 
documents. 

Quoiqu'il en soit, l'affaire des papiers 
ne paraît être qu'un prétexte saisi avi­
dement et habilement par le grand-
chancelier pour frapper son ennemi; il 
a choisi le moment où le parti téodal 
allait faire élire M . d'Arnim au Reiehs-
tag pour déconcerter tous ses adversai­
res par un coup de vigueur; il faut se 
garder de confondre le parti féodal à 
la tète duquel s'était mis M. d'Arnim, 
avec le parti catholique,qui professe des 
idées absolument différentes, et dont lo 
chef bien connu est M. de Winéhorst. 

Les nouvelles publiées par les jour­
naux anglais sur la blessura ou l'assas­
sinai de don Cnrlos sont aujourd'hui 
démenties;; il en est de même des 
prétendues victoires de Morionen; le 
convoi qui dovnit ravitailler Pamp :iune 
a été en grande partie intercepté par 
le» carlistes, et la ville est plus qui 
jamais eetaaatss à un blocusjrigoureux. 

Uiui dépêche da l'agence Havas a 
déjà annoncé le mariage de la princesse 
Tbyra, liile du roi de Danemark, rœur, 
par cotitéqueut, de la princesse de 
Galles, avec le prince royal de Hanovre. 
L'intérêt politique do cette union n'é­
chappera à persoune, et il est certain 
qu'elle est un nouveau symptôme de 
l'alliance existant déjà entre le Dane­
mark et l'Angleterre, — et par consé­
quent du peu de chances d'accord entre 
le cabinet de Copenhague et le cabinet 
do Berlin. 

tm . 

La maréchal président a reçu la visite du 
graud duc Constantin. 

On télégraphie de Marseille que la 2* 
division de l'#scadra cuirassée partira le 20 
ou le 11 de ce mois pour le Levant. 

La Tagespost de Linz apprend que M. 
le comte ei madame la comtesse de Cham-
bord ont dû arriver le G octobre à Gmun-
den (Hante Autriche). Gmuuden est,comme 
ou sait, la :é&idence d'été de la famille 
royale de. Hanovre. 

Le Yacht impérial russe qui doit trans­
porter l'impératrice de Russie en Angle­
terre, est arrivé à Ctlais lundi. 

M. le comte de B^thune, député de la 
droit*, vient d'adresser au préfet des Àr-
deiiues la lettre suivante : 

t Mmères, 5 octobre 1874. 
» Monsieur le Préfet, 

» Au début de la guerre, je n'ai accepté 
la mairie de Mé/.ière-s qu'an présence des 
périls quo courait la viile et des services 
que je pouvais lui rendre. A cette époque, 
je veaais d'être comme membre du conseil 
municipal à 1 unanimité. Le vole du 4 oc­
tobre m'a prouvé que je n'avais plus la con­
fiance ni lea sympathies de la majorité des 
habitauts. J'ai l'honneur de vous adresser 
ma démission de mai^e de Méaières. 

» Veuillez agréer, Monsieur le préfet, l'as­
surance de mes sentiments les plus distin­
gués. 

» LE COMTE DE BÉTHUNE, 
- député. » 

Oa sait que M. de Béthune, conseiller 
général sortant, n'a pas été réélu dimanche 
dernier. 

L e t e s t a m e n t d e 11. G n i / o i 
Le journal protestant le Christianis­

me au XIX* Siècle, dans son dernier 
numéro qui vient de paraître, publie 
la première page du testament de M. 
Guizot : 

Je meurs dans le sein de l'Eglise chrétien­
ne réformée de France où je suis né et où 
je me félicite d'être né. En lui restant tou­
jours uni, j'ai usé de la liberté de conscience 
qu'elle reconnaît à, ses fidèles dans leura 
rapports avec Dieuet qu'elle-même a invo­
quée pour se fonder. J'ai examiné; j'ai 
«toute; j'ai.jîiu à kXtwrcéf-'jiû^Lta '•; i'esprit 
humain pour résoudre les problèmes que 
présentent l'univers et l'homme pont K f̂W 
la vie de l'homme salon H a Ici *t sa lia 
morale. Après avoir longtemps vécu, agi et 
réfléchi, je suis demeuré et je demeure con­
vaincu que ni l'univers ni l'homme ne 
suffisant à s'expliquer «t à se régler natu­
rellement et d'eux-mêmes par la »eule vertu 
des lois permaneute3 qui y présideui et des 
volontés humaines qui s'y déploieat. C'est 
ma foi profonde que Dieu, qui a créé l'uni­
vers et l'hemme, les gouverne et les cou-
serve ou les modifie, soit par ces lois géné­
rales que nous appelons naturelles, soit par 
des actes spéciaux, et que nous appelons 
surnaturels, émanés, comme le sont ausû 
les lois générales, de sa pa. frite et libre 
sagesse et de sa puissance inûoie, qu'il noua 
est donné de reconnaître dans leurs effets, 
et interdit de connaître dans leur essence 
et leurs desseins. 

Je suis ainsi rentré dans mon berceau, 
toujours fermement attaché à la raison et à 
la liberté que j'ai reçues de Dieu, et qui 
sont mon honneur comme mau droit sur 
cette terre, mais revenu à ose sentir enfant 
sous la main de Dieu, et sincèrement rési­
gné à ma si grande part d ignorance et de 
faiblesse. Je crois en Dieu et ja l'adore sans 
tenter de le comprendre. Je le vois présent 
et agissant, non-seulement dans le régime 
permanent ds l'univers et dans la vie intima 
des âmes, mais dans l'histoire des Sociétés 
humaines, spécialement dans l'ancien et le 
nouveau testament, monuments de la révé­
lation et de l'action divine par la médiation 
et le sacrifice de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
pour le salut du genre humain. Je m'incline 
devant les mystères de la Bible et de l'Evan­
gile, et je me liens en dehors des discus-

. »>on* -ut dta solutions scientifiques par les­
quelles les hommes ont teuté de les expli­
quer. J'ai la confiance que Dieu me permet 
de me dire chrétien; et je suis convaincu 
que, dans la lumière où je ne tarderai pas 
k entrer, nous verrons en plein l'origine 
purement humaine et la vanité de la plu­
part de nos discussions d'ici-bas sur les 
choses divines... » 

LETTRE GL PARIS 
Correspondance particulière du Journal 

it Roubaix. 
Paris, 8 octobre 1874. 

L*s journaux de la coalition des gauches 
usent de toutes sortes de rubriques pour 
entier leurs derniers succès électoraux et 
atténuer ceux des diverses fractions conser­
vatrices. 

Le Journal des Débats re distinguè.suivant 
son habitude, par la hardiesse de ses procé-
désd'escamotag*; ur 1,400 élections connues, 
il donne aux républicains un peu plus de 
600 nominations, puis 580 aux royalistes 
(sic) et aux bonapartistes un peu moins de 
150, et il conclut que les républicains ont la 
majorité. Or, il est bien évident que, dans 
presque toutes les questions à traiter dans 

les conseils généraux, les 1S0 bonapartiste \ 
voteront avec les 580 royalistes, ainsi HOm- \ 
mes par le Journal des Débats, ce qui, en ] 
réalité, donnerait 730 conservateurs contre 
Ml républicains et radicaux. 

Au sujet des prétendues sympathies ré­
publicaines de la France, j'ai reçu de l'un 
de nos départements du MIDI une lettre 
qu'il me paratt opportun de placer sous vos 
yeux : 

c Depuis les vacances de l'Assemblés 
nationale les journaux républicains crient 
sur tous les tons que la France réclame la 
République^ nous croyons de notre devoir 
de leur donner un démenti formel. 

> Noos n'avons qu'à raconter le langage 
17110 nous avons entendu plus d'une fois, 
émanant nou-seulement d ouvriers, ce qui 
n'est pas rare, mais de la bouche d'indus­
triels bien posés et de petits chefs d'ateliers 
qui, en présence de l'accalmie des affaires 
oecasio*né>s par l'incertitude du moment, 
regrettaient que la France n'ait pas encore a 
sa ièt- le Roi qui, seul, disaient-ils, est 
capable de nous faire reprendre notre vérita­
ble position en Europe et de donner au 
commerce cette confiance qui lui manque 
aujourd'hui et qui est la meilleure garantie. 

» Nous pouvous même reproduire ces pa* 
rôles caractéristiques que devraient 
entendre tous nos hommes d'Etat : « si le 
provisoire actuel se prolonge encore trois 
ans, la petit chef d'ateLer se verra obligé 
de demander du pain aux bourgeois, car 
ses modestes ressources tendent chaque 
jour à s'épuiser. » 

Ajoutons ici comme complément le juger 
ment sévère, mais juste que portait un très 
honorable sous-préfet d'un département-
frontière, ces derniers jours, sur les gouver­
nements intérimaires : 

t On voit arriver aux premières places 
des inconnus qui ne doivent leur position 
qu'à l'intrigue, tandis que ceux qui ont 
donné des preuves évidentes de capacité se 
trouvent distancés. 

< De là,des jalousies secrètes,un ralentisse­
ment dans la bonne expédition des affaires 
occasionné par le découragement qui s'em­
pare de vous et on sent mieux que jamais 
le besoin de la monarchie peur fermer la 
porte aux intrigants de toute classe et tra­
vailler en paix. > 

Nous n'ajouterons à ces paroles malheu­
reusement trop vraies qu'une simple réfle­
xion : c'est que, Dieu et la nature avaient 
fait le peuple français chrétien et monar­
chique, et malgré 8 ans de mensonges 
et d'hypocrisies, la Révolution n'a pu avoir 
raison du bon sens populaire qui la con­
damne dans son esprit et dans ses actes 
après chacune de ses folies. 

N'est-ce point là le secret de la divine 
Providence et un gage d'espoir en l'avenir ? 

Je continue à vous faire connaître quel­
ques autres nominations de royalistes pour 
les conseils généraux : 

Dans les Hautes-Alpes : MM. Boutoux et 
de Venta von. 

Dans Leiret-Cher : MM. Bjussion ; duc 
de La Rochefoucauld-Doudeauville, de La 
Rue du Cair. 

Il y a ballotage entre M. de Laage avec 
un bonapartiste et un républicain. 

Dans la Loirs-Inférieure : MM. de la 
Rochette, Thoruet, Gaunchand, de la Gour-
nerie. 

Dans la Lozère : MM. le baron de Cha-
plane, le comte de Corsac, de Framont, de 
Colombet, Portai, Deltour. 

Dans la Manche : MM. de Saint-Germain, 
Raine, Lemaltre. 

Dans la Haute-Marne : MM. Maure, 
Voillemier. 

Dans Meurthe-et-Moselle : le comte de 
Lambel. 
^ûans le Morbihan : MM. Guyot, de La B»\it4oonaye, Revel, comte de la Menm»-
*aye. 

Je ns > ( )us g i g M i e p M ic§ nominations 
de eonser,U8urg nus c o a i eur dynastique et 
de bonapattUt^s 

Au ministc** i w agiras étrangères, on 
assure que la qt»»uon fr \Orén*<j** ne sera 
définitivement réau* q u après le rèisur du 
due Decazes à Paris. 

M. de Cuaont, mm\,XM( d 6 l'instruction 
publique, a refusé de r*coBQâlu# i* —ciété 
Franklin comme éUblisatment d'utilité 
publique; il faut féliciter M. de Cumont de 
ce refus, ear la société* FranVJm n'est 
qu'une oeuvre de libres-penseurs. 

P. S. On lit ce soir dans la Prtttn : 
Plusieurs journaux ont annoncé que le 

maréchal-président était sur le point de faira 
paraître un livre dans lequel il raconterait 
les événements utilitaires auxquels il a pris 
part, et surtout ceux qui sont survenus 
pendant la dernière guerre. 

Nous croyons pouvoir affirmer que ces 
journaux ont été mal renseignés et que le 
maréchal ne s'occupe en ce moment ée la 
publication d'aucun livre. 

os SAINT-CHKSO*. 
, as —• 

Roubaix-Tourcoing 
• V L M N O R D ! > • JUa. F R A M O B 

Le Conseil Municipal se réunira mardi 
prochain pour délibérer sur lea objets 
suivants : 

Demandas d'exonération. 
Divers rapports de commission. 
Demanda d'autorisation pour appeler d'au 

jugement. 
Approbation de polices d'assurances. 
Nomination d'un administrateur ds la 

Caisse d'Epargne. 
Droit de timbre sur les bulletins de con­

ditionnement. 
Proposition relative au théâtre. 
Demande de pension sur la misas de 

retraite des pompiers. 
Réceptions définitives de travaux. 
Rapports de la commission des logemeats 

insalubres. 
Emploi du crédit des dépensée imprévues. 
Nomination d'un instituteur, école iue 

des Fabricants. 
Diverses communications. 
Question des halles couvertes. 
Avant de donner le résultat du sera» 

tin de dima nche, le Courrier douatsten 
émet les réflexiona suivantes : 

« Les élections pour le Conseil général 
dans la Nord n'apportent aucun change» 
ment, au point de vue politique, dans 1% 
nombre respectif des conservateurs et des 
républicains. 

» Deux membres des plus distingués du 
Conseil, et dont la perte sera très sensible 
dans la discussion des intérêts départemen­
taux qui sont la véritable mission de cette 
assemblée, sont malheureusement rempla­
cés par les candidats que leur opposait l'es­
prit ce parti. M. Merlin, de Douai, et M. 
Soins, de Lille, feront vivement regretter 
lesrs prédécesseurs, MM. Maurice et Henri 
Bernard. Nos adversaires eux-mêmes doivent 
être honteux de leur victoire dans le canton 
ouest de Lille, s'ils ont le moindre souci des 
intérêts sérieux qu'ils ont complètement 
sacrifiés pour obéir au mot d'ordre ds leur 
chef, M. Gambette : la République avant 
tout. 

Fauiliaion du Journal éê Mumèam 
nu 10 OCTOBRE 4874. 
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LEMOTDEL'ËMtiME 
pas M""* CRAVBN. 

(Suite.) 
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Telle était cette pensée qu'il n'avait 
pu réaliser, disait-il, qu'en empruntant. 
mes traits. Tout ceci, sans dou'e, 
n'était qu'une rêverie d'artiste; néan­
moins, lorsqu'en ce moment je considé­
rai l 'œjvre qui en avait été le fruit, ce 
que j'épiouvai fut si étrange, les peu-
sées qui me vinrent à l'esprit furent fi 
vives qu'elles n'étaient sans doute qu'uu 
murmure de cette voix qui, depuis une 
heure, me parlait de plus en plus dis­
tinctement au coeur. 

Cette statue (quelque idéalisée qu'elle 
fût par le talent du tculpteur) était assez 
ressemblante pour que je pusse me re­
connaître. Inondée comme elle l'était 
en ce moment d'une brillante cl mysté­
rieuse lumière, je la regardai comme je 
ne l'avais jamais fait jusque là. J'en ob­
servai attentivement l'attitude noble et 
calme, le vissge légèrement incliné vers 
la flamme symboliqne qui s'élevait 
d'une lampe, portée par les deux moins, 
sans t ffort, mais avec soin e» vigilance. 
Eofin je remarquai la bouche et les 
yeux, et il me sembla que jamais artiste 
n'avait aussi bien exprimé la douceur, 

la fermeté et la pureté qu'il voulait re­
produire. C'est ainsi que Loreuzo avait 
imaginé la gardienne de cette Baaaana 
divine et sainte qui, en même temps 
qu'elle éclaire et illumine le foyer, vivi­
fie et alimente les plus nobles élans du 
génie! . . . 

Oui, cette conception était belle, et je 
me sentais orgueilleuse et satisfaite 
qu'il m'eût trouvée digne d'être son 
modèle pour la réaliser ! 

Tout à coup, avec une sorte d'effroi, 
cette idée me vint : 

« Celte ressemblance ne serait-elle 
qu'extérieure ? et ne manque-t-il pas 
beaucoup de choses en moi à l'état inté­
rieur que cette image cherche à expri­
mer et dont sa beauté n'est le re­
flet?... » 

O mon Dieu ! merci 1 tout est instru­
ment entre vos mains. C'était vous, et 
uon ce marbre, qui me suggériez cette 
penoée, et ce fut grâce à vous qu'en ce 
moment,plus vite que je ne puis le dire, 
et aussi clairement que l'œil voit un 
tableau placé soudainement devant lui, 
je vis tout d'un coup que si Lorenzo 
était là — sous ce toit qui était le sien 
— et que la au^si fût Gilbert, Gilbert 
qui s'élait dit mon ami et se dirait le 
sien, il se glisserait à mon foyer, il en­
trerait dans ma vie un mensonge per­
pétuel, une trahison manifeste, un dan­
ger permanent. Je vis et je compris que, 
lors même qu'il me semblerait ne point 
avoir de reproches à me faire, rien ne 
serait désormais irréprochable, ni en 
moi ni autour de moi; je reconnus, que 

même, si la lampe no s'échappait pas 
de mes mains, la pureté de sa flamme 
s'affaiblirait vite et assurément finirait 
par s 'éte indre. . . 

Tout cela me devint clair, visible, 
palpable, et eu présence de ce marbre 
muet, devant l'image de cette prêtresse 
païenne, je renouvelai l'engagement 
tacite que j'avais pris une heure aupa­
ravant près de celle qui était la réalisa­
tion vivante et chrétienne de cet idéal 
antique de la pure et chaste vertu. 

XXXIII 
Je remontai chez moi, non-seulement 

résolue, maie quelque peu eh ctrisée par 
la vivacité de l'.mpression que je venais 
de recevoir. Ces deux mots : Mensonge 
et Trahison, qui s'étaient offerts ji ma 
pensée, avaient eu sur moi un effet 
puissant, et peut être en auraient-ils un 
semblable sur toutes les femmes qui te 
trouvent dans une situation analogue, 
si elles avaient le courage de les articuler 
et d'appeler ainsi les choses par leur 
nom. 

Mais le résultat et l'indice d'un pre­
mier pas dans une fausse route, c'est 
l'empresseroeut à trouver de faux noms 
pour déguiser ce qu'on ne veut plus 
combattre. Il est beau, il est séduisant 
d'inspirer et d'éprouver ces grands sen­
timents que chantent les poêles et que 
les romanciers exaltent, mais il n'est 
pas beau de raenlir. Aucun poote ne l'a 
dit, aucun romancier n'a osé le pré­
tendre. Or, c'est cet ingrédient, indis­
pensable dans tous ces petits drames 
intérieurs (réels ou fictifs), qui devrait. 

ce me semble, en dégoûter ceux là 
même qui n'appliquent point aux choses 
une mesure plus haute que celle du 
monde. Quant à moi, cette seule ré­
flexion, qu'il me serait impossible de 
parler désormais de l'amitié de Gilbert 
sans mentir, et qu'au retour de Lorenzo 
je n'aurais pas le même droit qu'aupa­
ravant de le regarder an face, cette 
réflexion, dis-je, suffit pour me donner, 
en ce moment, tant de résolution, que 
je crus l'épreuve terminée, et il me 
sembla que j'aurais peu de peine à 
accomplir la lâche à laquelle je ne cher­
chais plus à me soustraire. 

Mais le soir, lorsque Gilbert arrivait 
fort tard, lorsque je m'aperçus que ma 
sérénité apparente et l'animation de mes 
traits lui semblaient un acquiescement 
à sa demande,, lorsqu'après m'avoir re­
gardée un instant, il me parut soudaine­
ment délivré d'une vive appréhension 
et que ses yeux rayonnèrent de bonheur, 
je me troublai quelque peu. 

Il y avait assez de bruit et de monde 
dans le salon ce soir-là. On taisait une 
sorte de répétition de ce qui devait se 
passer le lendemain. Mes cousines 
étaient au piano avec le baron de Lando. 
Leslie tegardait de loin Stella qui,sous 
prétexte de parcourir un volume du 
Dante, pour préparer ce qu'elle nous 
réciterait,était assise à l'écart,silencieuse 
et absorbée. Personne n'était sur la 
terrasse; je me dirigeai de ce côté. Je 
sentis que les yeux de Gilbert me sui­
vaient, et qu'il hésitait à me rejoindre. 
Jhéeiteis aussi. Mais craignant d« voir 

renaître mon irrésolution et voulant m e 
mettre sur-le-champ dans l'impossibilité 
d'y céder, je levai les yeux et je lai fis 
signe d'approcher. A l'instant il fut près 
de moi, et, comme je me taisais encore, 
il me dit avec émotion : 

— M'avez-vous accordé ma grâca, 
madame ? 

J'étais terriblement émue da mon 
côté, mais je pus ne point le paraître : 

— Oui, lui dis-je, je voua pardonne, 
car vous avez été sincère, et cela vaut 
mieux que tout. Moi aussi, monsieur de 
Kergy, je vais l'être. Je vous dis donc, 
sans détour : Partez, vous le devez, et 
je le désire. 

Il tressaillit violemment, mais il en 
dit pas une parole. Je poursuivis aveo 
une étonnante tranquillité, quoique 
mon cœur battit bien fort : 

— Demain, je le sais, tous, ici, comp­
tent sur vous, et j'y compte aussi. Mais 
ne restez pas à Naples au delà du jour 
suivant, s'il se peut. Et quand voua 
serez parti, soyez sûr que voua serez 
satisfait de m'avoir obéi. -

Il ne répondit paa. 
— Qui sait? poursuivis-je avec dou­

ceur, un jour viendra peut-être où nous 
nous retrouverons, et où noua pourrons 
être vraiment amis, sana mensonge, 
sans fausseté, dans la sens vrai da ce 
mot : ce qui eat impossible aujourd'hui, 
ne le sera paa toujours. 

Tandis que je parlais, il était adoaaé 
à la muraille, lea braa croisas. Il m'a­
vait écoutée d'abord la tète baiasée, 
mais il la leva tout è coup, et je vis alors 


